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CHAPITRE PREMIER 

Comme toujours, le sixième sous-sol du parking était parfaitement désert mis à part, tout au fond dans un coin, la vieille Volkswagen couverte de poussière.
Anne de Barbet arrêta sa Peugeot près du pilier de béton marqué 661 et coupa le moteur.
Contrairement à son habitude, elle était un peu en avance. Mais les événements s’étaient précipités ces jours derniers et alors que tout allait se jouer dans les heures qui venaient, cette Caria Harrington avait surgi... Anne éprouvait une sorte de fébrilité, de hâte nerveuse qui la surprenait elle-même. Elle avait toujours été assez fière de ses capacités de calme et de sang-froid face à l’inattendu, voire au danger. Autrefois, durant sa période qu’elle qualifiait maintenant de délirante, elle avait même étonné sur ce plan certains révolutionnaires moyen-orientaux. Peut-être était-ce parce qu’à l’époque l’enjeu était moins important, moins décisif pour elle. On se bat avec plus de détachement pour une idée que pour une masse considérable de fric. Ou alors peut-être était-ce parce qu’elle était très jeune en ce temps-là... Maintenant elle avait trente et un ans et une envie féroce de cet argent qu’elle avait tant méprisé autrefois. Un mépris qui remontait sans doute à son enfance, à l’attitude de sa famille où l’on se gargarisait d’ancêtres plus ou moins célèbres, diplomates, courtisans à la cour de Louis XIV, généraux et même un cardinal... tout en vivant des fins de mois épiques face aux factures qu’on ne savait comment régler.
Il y eut un léger ronflement de moteur et l’Alfa Roméo de Juan Febrero déboucha de la rampe d’accès.
L’Espagnol vint immobiliser sa voiture près de celle d’Anne.
La jeune femme le regarda descendre de l’Alfa puis monter près d’elle. Il était grand et du genre robuste avec un visage carré, des cheveux noirs bouclés coupés court et d’étonnants yeux gris clair.
Il claqua la portière et demanda simplement :
– Alors ?
– C’est confirmé, répondit-elle.
Silence. Il la dévisageait. L’éclairage incertain du parking rendait comme fluides les traits de la fille. Mais cela ne faisait qu’ajouter au charme du visage triangulaire et transformait les cheveux blonds en une espèce d’auréole aux contours incertains.
– Tu es très en beauté... fit-il.
Il lui arrivait souvent de dire ainsi des choses à côté du sujet aux moments les plus cruciaux. Anne le soupçonnait d’utiliser ce truc pour se laisser le temps de réfléchir. Seulement, en l’occurrence, il n’y avait guère à réfléchir...
– Maintenant, Caria Harrington nous pose un sérieux problème... émit-elle. La seule solution ce serait...
– De supprimer le problème, compléta-t-il posément. Je m’en occuperai ce soir.
La blonde savait qu’elle pouvait compter sur l’efficacité de Juan. Lorsqu’elle l’avait connu en Syrie, il avait déjà, dans certains milieux, une réputation bien établie. Pourtant dans ces régions du Levant ce n’étaient pas les spécialistes de l’action violente qui manquaient... Seulement c’était comme les vins en France. Il y a les exceptionnels, les bons et les autres. L’Espagnol, dans sa partie, se serait plutôt rangé dans la catégorie des exceptionnels.
Anne dit encore :
– Ce serait bien si ça pouvait avoir l’air d’un accident.
– Ce sera quelque chose de ce genre, affirma-t-il tranquillement. Quelque chose qui ne permettra pas de faire le rapprochement avec la suite.
Il y avait donc déjà réfléchi et avait même élaboré une manière d’opérer... Une fois de plus, Anne se félicita d’avoir fait appel à lui pour la seconder. Et elle ne lui demanda pas comment il comptait s’y prendre. Lorsque les circonstances ne l’imposaient pas, Juan n’aimait guère donner le détail de ses projets. Probablement par réflexe de prudence. Ce que les gens ignorent, ils ne peuvent pas le raconter... La blonde comprenait assez bien cette attitude. Elle avait appris à se méfier des individus qui parlaient trop.
L’Espagnol continuait à la regarder.
– Ce qui commence à me peser, prononça-t-il, c’est ma vie de reclus.
Car, par mesure de précaution, il avait lui-même décidé de n’avoir à Paris que les contacts strictement nécessaires à « l’affaire ». Il avait dit : « Moins il y aura de personnes à m’avoir vu, mieux ce sera. »
– Il n’y en a plus pour longtemps, fit Anne.
– Oui... Mais certaines choses commencent à un peu trop me manquer.
– Quelles choses ?
Il demeura un instant songeur, comme s’il pesait les termes de sa réponse, puis lâcha doucement :
– Les femmes.
La blonde se raidit imperceptiblement. Juan la fixait toujours. Son regard était comme voilé... Anne voyait parfaitement où il voulait en venir. C’était la première fois... Jusque-là, en Syrie comme plus tard au Liban où ils avaient eu l’occasion de travailler ensemble, leurs rapports étaient restés strictement amicaux. Elle pensait qu’il savait qu’elle n’avait jamais apprécié les hommes, qu’elle leur préférait, et de loin, les dames...
– Je ne comprends pas... avança-t-elle. Paris ne manque pas de putes... Et ça, ce serait sans risque. Aucune de ces filles ne se souviendrait davantage de toi qu’un garçon de café qui t’aurait servi une bière.
– Exact. Seulement voilà, j’ai horreur des putes... Je ne t’ai jamais dit qu’elles ne me faisaient aucun effet ? Qu’elles auraient même tendance à me dégoûter ?
Anne cherchait quoi répondre... Elle trouva seulement :
– Mais tu sais bien que moi, les mecs...
Cette conversation lui donnait le sentiment d’avoir quelque chose de surréaliste.
– Oui, fit Juan. Je sais. Et c’est bien la seule raison pour laquelle je n’ai jamais tenté ma chance avec toi. Mais tu pourrais peut-être juste m’aider un peu.
– T’aider un peu ?...
– Oui... Tu me prêterais, par exemple, une main secourable. Rien de plus. Juste une main...
Il avait prononcé les mots dans une sorte de murmure contenu.
Deux, trois secondes s’écoulèrent... Anne de Barbet tentait d’imaginer la meilleure façon de refuser. Mais il n’y avait pas de meilleure façon. Il n’y en avait même pas de bonne. En outre, accepter reviendrait à créer entre l’Espagnol et elle une complicité supplémentaire...
Alors elle se tourna complètement vers lui et chuchota :
– Je ne peux quand même pas te laisser souffrir...
L’homme eut un grand soupir et, d’un geste nerveux, fit descendre la fermeture Eclair de son pantalon. L’instant suivant il avait sorti son sexe... Un sexe déjà complètement érigé, pas très long mais remarquablement épais.
Anne eut une dernière hésitation. Depuis toujours, le membre masculin l’avait légèrement révulsé. Toutefois, curieusement, en cet instant elle ne ressentait pas vraiment de répulsion, juste comme une légère angoisse.
Elle se décida à tendre le bras, et ses doigts se refermèrent sur la hampe de chair. C’était chaud, doux et remarquablement dur. Un petit frisson lui remonta le long du dos. Mais ce n’était pas un frisson d’horreur. Ce qu’elle éprouvait n’avait rien de désagréable. Etonnée, elle commença à faire monter et descendre sa main sur le phallus.
Juan se tenait de biais, une jambe tendue, l’autre un peu repliée. Sa respiration était courte.
La jeune femme serra plus fort le membre et accéléra un rien sa manipulation. Elle ne s’expliquait pas l’absence de dégoût en elle ni surtout la bizarre exaltation qui l’envahissait. Peut-être était-ce dû à l’étrangeté de la situation, peut-être au fait qu’il n’y avait pas la perspective d’avoir à faire l’amour, peut-être simplement à cause du sentiment de dominer la situation face à un homme... Elle ne savait pas trop.
– C’est bon, haleta l’Espagnol. Tu me le fais bien. Divinement bien.
Il la regardait avec des yeux étrangement agrandis.
– Remonte ta jupe... chuchota-t-il. Juste pour que je voie... Ça ira plus vite.
Anne en éprouva comme une bouffée de chaleur. Elle ne comprenait pas ce qui la grisait ainsi. Mais elle était bel et bien grisée...
De la main gauche, sans que la droite ralentisse son mouvement, elle tira sur sa jupe en se soulevant légèrement.
Il y eut d’abord les cuisses, puis le haut des bas qui tranchaient sur la peau mate...
Juan s’était un peu incliné en avant, comme pour mieux voir.
La blonde tira encore sur la jupe, faisant apparaître un slip blanc.
L’Espagnol eut une sorte de raclement de gorge rauque.
La fille augmenta l’amplitude et la vitesse du mouvement de sa main sur le phallus en même temps que, d’un doigt, elle écartait l’entrejambe de son slip, dévoilant une toison intime, moins blonde que ses cheveux, mais extrêmement dense et bouclée, que cisaillaient les lèvres roses du sexe.
Cette fois, Juan eut un véritable rugissement et il jouit en se cambrant.
Anne avait vivement enveloppé de la main le sommet du membre pour éviter que les projections de sperme ne viennent tacher sa jupe...


 


CHAPITRE II 

Caria Harrington prit la coupe de champagne que le serveur lui tendait par-dessus le buffet surchargé d’une masse de mets présentés de manière follement alléchante.
Autour d’elle, les conversations des quelque trois cents congressistes remplissaient l’immense salon d’une sorte de rumeur sourde.
Chaque jour, à la fin des réunions, une délégation offrait un cocktail. Aujourd’hui c’étaient les Français, nation invitante. Et ils avaient plutôt bien fait les choses.
Caria hésitait entre différents canapés alignés sur un grand plat en métal argenté.
– Je vous conseille les roses avec des taches noires, dit une voix près d’elle. Ils sont assez surprenants.
Elle tourna la tête et découvrit près d’elle le nommé Alix Balaguier. Il avait la trentaine, des traits un peu trop anguleux, mais le regard vif et pénétrant.
– Qu’est-ce qu’ils ont de si surprenant ? demanda-t-elle.
– Je crois qu’ils y ont mis de la savonnette pour aromatiser. On a l’impression d’avaler l’eau de son bain. C’est assez inattendu...
– Je ne suis pas sûre d’être à la recherche de sensations aussi rares, répondit-elle gravement.
On les avait présentés l’un à l’autre le matin même, juste avant l’ouverture du colloque sur la communication dans les entreprises qui se tenait dans le cadre plus général du Congrès mondial de l’Information.
L’officiel qui jouait les maîtresses de maison avait dit à Caria :
– Permettez-moi de vous présenter M. Alix Balaguier, attaché de direction à la Compagnie Générale d’Investissement. Il s’intéresse beaucoup au Canada.
Puis pour Balaguier :
– Mlle Harrington est journaliste au Saturday Time de Montréal...
Ils avaient bavardé une dizaine de minutes ensemble puis s’étaient séparés pour assister à la première conférence de la journée. Mais à chaque suspension il avait surgi près d’elle, souriant, plaisant, posant des questions sur le Canada, sur la structure des journaux d’outre-Atlantique, sur sa vie professionnelle à elle...
Au départ, pour se débarrasser de ce type un peu envahissant, elle avait exposé qu’elle était sans doute le personnage le moins important de la délégation canadienne, une petite journaliste parfaitement inconnue qui ne devait sa présence au Congrès qu’à la bienveillance de son rédacteur en chef, lequel, la sachant terriblement désireuse de connaître Paris, l’avait envoyée représenter le journal. Bref, il serait infiniment plus profitable pour lui d’interroger n’importe quel autre délégué...
Mais cela n’avait pas découragé Balaguier. Il avait simplement répondu :
– Je me méfie des techniciens trop compétents. J’ai envie d’écouter quelqu’un qui perçoit les choses de la base.
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